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LA VIE ET L'ÉCOLE

Au boulevard Besstéres. Une expérience d'éducation
nouvelle. Ecole municipale de plein air. Bascule
et cahiers scolaires. Les petits astrologues et la pro-
preté des têtes. A la douche. Bains de soleil et
culotte municipale. Dents et estomacs. Le spi-
romètre et la grenouille. a Eglé, belle et poète. »

Observation et perception sensorielle. Le chi-
miste et ses « trucs ». Les yeux brillants et Paris

au treizième siècle. Vers l'école rurale.
Ce matin-là, notre lecture achevée, nous eûmes

une grande envie de prendre la clef des champs.
Gageons, monsieur le chroniqueur, que vous

lisiez l'Intelligence de M. Taine.
Ne gagez pas, madame; vous perdriez, vrai-

ment. Et bientôt, la canne à la main, tout comme
nos élégantes, nous gagnions le boulevard Bes-
Bières, proche la porte de Saïnfc-Ouonet le bastion
40. A cet endroit, isolé des gratte-ciel par une
forge ceinture de mails, le talus verdoyant des
fortifications offre au regard, dans une atmosphère
calme, l'image d'un coin de prairie alpestre. C'est
là que nous conduisait, la semaine passée, un
livre intitulé Une expérience d'éducation nouvelle
que vient de publier Mme Alice Jouenne, chargée
du service pédagogique de l'école municipale de
plein air, où, de l'un à l'autre bout de l'année,
soixante enfants citadins ressentent la joie de
respirer le jour.

C'est là! Après avoir poussé le portillon à
plaire-voie, nous nous engageons dans une sorte
de paradis montant où du gazon touffu jaillissent
les iris en fleur. Au haut, sur une terrasse, domi-
nant une vaste nappe quadrillée de jardins ou-
vriers, un pavillon sans étage, découpé de larges
baies, reçoit, à fenêtres ouvertos, des écoliers, non
pas malades, mais affaiblis, qui sont présentés
par les médecins inspecteurs des écoles environ-
nantes ou envoyés par les dispensaires. Dans cette
école-type, les soins du corps ont la même part
que ceux de l'esprit.

Et c'est la nouveauté de l'expérience?
Oui.

A peine avons-nous franchi le seuil, nos yeux
éprouvent avec ravissement que tout y est lu-
mière, tout y est cristal. Du premier coup nous
embrassons la disposition des locaux qui répond
exactement à leur destination à droilte, côté de
la matière à gauche, côté de l'âme et des nobles
désirs. Mais déjà Mme Alice Jouenne, vêtue d'une
blouse rose et la tête enveloppée d'un foulard,
nous accueille d'un sourire affable et nous intro-
duit dans son cabinet où une bascule voisiné avec
de* oa'iiers scolaires.

Monsieur, nous dM-elle sans préambule,
wjs ne vous étonnerez pas qu'ici l'assistante
d'hygiène, Mlle Baumalé, bras droit du médecm
inspecteur, collabore étroitement avec l'institu-
trice adjointe, Mme Jollivet, et. moi-même. Une
moitié du bâtiment est son domaine; l'emploi du
temps lui appartient aussi par moitié. Elle ensei-
gr.e d'ahord la pronrolé.

Des tst-ps ?
Pour commencer.- Une fois par semaine, on

aperçoit chez nous quelques élèves coiffés d'un
ehap~au pointu en papier ce sont ceux à qui
l'examen de l'assistante n'a pas été favorable et
qu'élis s oin~s d'une solution qui détruit poux et
lentes, mais, à l'air. donne une sensation de brû-
lure. Voilà pourquoi, en ces jours d'épreuve, on
remarque dans l'école de petits astrologues. Ah!
monsieur Les enfants ne sont pas toujours res-
ponsHbles. A l'un d'eux, qui nous arrivait le bout
du cez assez propre, mais les oreilles plus dou-
teuses, on fait une remontrance. a Je me suis,
/ait-il, débarbouillé à la fontaino du square.
H f «liait, torse nu, te débarbouiller à la maison.-
«-•Je voulais le faire, mais maman s'est fâchée,
et quand je lui ai demandé une serviette propre
elle m'a jeté une gifle. » Mais vous plaît-il de
considérer Mlle Baumlé dans sa fonction éduca-
trice ? Elle vient de dilriger les exercices physi-
ques sur le terrain et surveille, à cette heure, la
douche quotidienne.

Sous l'œil attentif de cette demoiselle, en effet,
douze gosses, douze menus gosses, les côtes sail-
lantes et le corps fluet, moins sculpturauxqu'Ado-
nis, moins dodus que le Manneken-Pis, s'appli-
.quent méthodiquement à passer le gant humide .1'

•et savonneux sur les omoplates, les reins, le 1

thorax, les jambes, partout, enfin, jusqu'au bien-
heureux moment où choit sur eux une pluie
tiède, puis graduellement refroidie, qui met de
la vie aux frimousses et de l'éclat aux yeux. Dans
la grande salle à droite, une autre équipe attend
son tour, bannière au vent.

L'été, monsieur, tout ce petit monde, unique-
ïaent vêtu d'une culotte iégère, courte, large.

Et municipale.
Municipale, il est vrai. prend des bains de

soleil bu fait la sieste sous ces sycomores. Et
comme ils apprennent à se nettoyer sans défail-
lance, ils s'instruisent à s'allonger sans rigidité.
Par ce printemps maussade, nous déployons les
lits de camp dans cette salle chauffée, mais aérée.

Cependant, des senteurs agréables annoncent
que l'heure du repas approche. Et nous nous por-
tons d'instinct vers le centre vital d'où elles
émanent, lorsque madame la directrice, amie de
l'ordre logique, nous entraine préalablement aucabinet dentaire qui éclate de blancheur ripoline,
tandis qu'un coussin de cretonne fleurie égaye le
fauteuil opératoire.

Ici. monsieur, nous combattons le préjugé
populaire et enseignonsaux enfants, par des soins
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GHROJÛQUE flUSIGI&E

A L'OPÉRA-COMIQUE:a $arati le Terrible », drame
en quatre actes, paroles de M. Jean Vignaud, mu-
sique de M. Francis Bousquet.

A L'ACADÉMIE NATIONALE DE MUSIQUE, repré-
sentations de l'Opéra de Vienne • Don Juan »,

les Noces de Figaro >, « l'Enlèvementau sérail »,
de Mozart, « laTosca », de Puccini, c la Maîtresse
servante n, de Pergolèse.

La répétition générale et la première repré-
sentation de Sarati le Terrible ont eu lieu en-
tre les auditions magistrales de Fidélio, de Don
Juan et des Noces de Figaro données par la
troupe de l'Opéra de Vienne. Les critiques ont
été conviés dans le même moment à écouter
l'ouvrage d'un jeune musicien et trois chefs-
d'œuvre impérissables. Conditions singulière-
ment malaisées pour un débutant. Comment
faire le bilan de ce qui lui revient à juste ti-
tre ? Quels avantages un nouveau compositeur
peut-il songer à prendre dans une lutte si iné-
gale ? Qu'il est donc difficile, en ces occasions
de se placer au modeste point de vue d'un Prix
de Rome.

M. Francis Bousquet a une franchise de vo-
cation incontestable. Son tempéramentdramà-
tique, sa facilité d'écriture, son énergie d'ex-
pression, sa sincérité, sa culture multiple nous
tirent de nos habitudes. Même en cet instant où
tant de textes célèbres élèvent notre imagina-
tion, M. Francis Bousquet nous oblige d'être
attentifs à son travail et à sa foi.

On sait que le livret de Sarati le Terrible a
été tiré d'un roman- où l'on trouve autant de
force que de pittoresque. La figure centrale de
Sarati, roi des portefaix d'Alger, y a été dessi-
née d'un trait si intense qu'elle s'est imposée
partout à l'esprit du public. Le livre de M. Jean
Vignaud a déjà fourni un film et une pièce
théâtrale. Il sert aujourd'hui aussi heureuse-
ment de prétexte à un drame lyrique. Les sou-
plesses de l'intrigue, les variations psycholo-
giques du héros ont disparu dans l'adaptation
musicale. Au théâtre, on ne doit dire que
l'essentiel. Il faut bien s'accommoder des mi-
sères du métier. Le visage de Sarati perd, là,
quelque chose de sa finesse calculée et de sa
verve. Consentons-y de bonne grâce.

Le premier aote représente le patio de la mai-
son meublée que Sarati tient à Alger. Ancien
docker, Sarati est devenu riche en exploitant
sans pitié ses compagnons d'autrefois. Il pos-
sède un hôtel de dernière catégorie, où logent
les gueux du port, un « Casse-croûte sur les
quais, une maison de campagne, des immeu-
bles. Il léguera cette fortune, farouchement ac-
quise, à sa nièce Rose, qu'il élève depuis l'âge
le plus tendre et qu'il adore. Il néglige les
grâces de son ancienne maîtresse Remedios,
une Espagnol déchus au rang de servante» $S

appropriés, qu'une dent, même malade, est un
organe précieux-

Et nous voici enfin dans la cuisine, ombilic de
cette école, qui, contre une légère rétribution
(1 fr. 50 ou 75 centimes) et même gratuitement,
offre aux enfants déjeuner, goûter et dîner
substantiels sans suralimentation. Pendant que
Rosalie s'affaire et nous envoie, en pensée, à tous

les diables, nous contemplons l'épaule de mouton
maison, soulevons le couvercle do la casserole où
mijotent les lentilles Esaü et caressons d'un re-
gard favorable la crème vanille qui achève de
« prendre ». Mais déjà les nourrissons de la Caisse
des écoles du 17* sont assis dans la pièce voisine,
où flottent, dans une atmosphère lumineuse, les
mots d'huile de foie de morue ou de sirop iodo-
tannique. L'assistante d'hygiène, toujours sur le
chantier, poursuit sans relâche son œuvre d'édu-
cation.

Après avoir administré les médicaments, voici
qu'elle habitue les petits convives à rompre le
pain, à couper la viande, à,, mâcher, les aliments
comme il faut, les initiant à la science de man-
ger. A quoi ne les initie-t-elle point? Comme elle
gouverne le repas et le repos, elle conduit les
jeux. Joindrons-nous que, dans cette école de
plein air, le chapitre de la respiration tient une
place d'importance au programme? Retracerons-
nous l'épreuve du spiromètre qui nous a rendu
plus sympathique à la grenouillequi veut se faire
aussi, grosse que le bceuf? Décrirons-nous les fi-
ches sanitaires, les pesées, les mensurations, les
graphiques? Lectrices, aimables lectrices, nous
nous contenterons de bannir à jamais de notre
mémoire le refrain qui faisait fureur en des temps
peu reculés: « Ous qu'y a d'J'hygiène, y a pas de
plaisir », et conviendrons que ce n'est pas. une
médiocre entreprise que d'appaendre aux petits à
vivre.

Eglé, belle et poète, a deux petits travers
Elle fait son visage et ne fait pas ses vers.

Autant vous le confesser sans détour, cette épi;-
gramme, malgré tout, nous obsédait depuis lea
début de notre visite. Nous répétions dans notre
cœur « « Que peuvent devenir les programmes
dans une école où l'enfant, à son entrée, se pré-
sente avec un simple plumier, mais obligatoire-
ment muni d'un verre et d'une brosse à dent.s
d'un gant et d'une serviette de toilette, d'une ser-
viette de table et, autant que possible, d'un savon
dentifrice et d'un cure-ongles? -» Bref, nous ne
laissions pas d'appréhenderque, parmi les arbres,
les fleurs et les cochons d'Inde, ornements de la
terrasse, et malgré le jârdto japonais et le bocal
de poissons rouges qui égayent l'atmosphère de la
classe, le côté intellectuel du pavillon ne sacrifiât
un peu l'esprit. Et la considération que le temps,
accordé aux exercices scolaires est itei moindre de
la moitié ne contribuait pas, il s'en faut, à dissi-
per notre crainte.

En vérité, il nous a paru bientôt que dans ce
milieu qui le rapproche de la nature l'enfants'ins-
truit plus aisément. Rabelais avait raison. Les
méthodesnouvelles aussi ou plutôt la façon dont
on les y applique comptent pour quelque chose.
Comme chacune des deux divisions réunit trente
élèves seulement, à plusieurs reprises nous avons
entendu ces paroles « Vous raconterez libre-
ment.- Vous dessinerez librement. n Plus facile-
ment môme, dans cette sorte de cabinet de ver-
dure> la maîtresse peut éveiller l'esprit d'obser-
vation, ou plutôt la curiosité, mot mieux adéquat
à ces têtes de huit à dix ans, et faire appel à la
perception sensorielle. Et le dessin qu'on met
partout, jusque dans la marge des problèmes
d'arithmétique, imprime à tout l'enseignement la
marque du concret. Il va sans dire que la mé-
thode active surtout fait merveille à cet âge.
Nous permettez-vous, lectrices, de vous esquis-
ser la manière ?

Le texte de la dictée figure au tableau « Avec
ce charbon noir et brillant qui salit les mains, le
chimiste fait des remèdes, de délicats parfums et
de jolies couleurs. » Quelques minutes d'attention
visuelle ont fixé, l'image des mots dans la cer-
velle de ces bambins et ils les ont écrits.

Maintenant, mes petits gars, dit Mme
Jouenno, les mains au dos! Toi, Durand, qu'est-ce
qu'un chimiste ?

C'est un -monsieur devant 'Une table avec des
trucs dessus.

On ne dit pas des trucs.
Non, madame des bouteilles tordues.
Très bien des bouteilles tordues, des cor-

nues.
Avec l'idée de parfums quels dessins peut-on

faire?
Une armoire. des vaporisateurs, des fla-

cons. des pochettes odorantes comme on en donne
au cinéma.

Parfait, mes petits choux. Et les jolies cou-
leurs, oh! les jolies couleurs extraites du char-
bon, où les voit-on?

Sur les étoffes, sur les cravates.
A merveille! Zozo,' distribue les crayons de

couleur, et vous dessinerez tous ce que la dictée
vous rappelle.

Quelques minutes plus tard, c'est à qui appor-
tera son pastel, qui ne vaut pas ceux de La Tour
ou de Fantin-Latour, mais exprime au vrai la
personnalité intellectuelle, si l'on ose ainsi dire,
de ces mioches.

Et la leçon sur Paris au treizième siècle Il
faut l'avoir entendue pour pénétrer l'art secret de
cette pédagogie.

A présent, voulez-vous que ja vous raconte
une histoire? Regardez-moi bien. Si je ne vois

ce jour de paye, Sarati exige, à coups de ma-
traque, de ses clients le prix de ses loyers. Rose
s'ennuie dans le taudis. Remedios lui tire les
cartes et lui prédit des amours princières. Voici
que dans le soir entre un étrange locataire. Il
est de belle mine mais sombre. Il est démuni
d'argent. Il offre à Sarati une montre de grande
valeur pour prix de son logement. Dès le len-
demain, il s'engageradans l'équipe de dockers
du capitaine Hudelo. Rose considère avec in-
térêt le nouvel arrivant. Elle lui porte en ca-
chette une couverture pour la nuit. Gilbert,hale-
tant et préoccupé, est ému par ce geste.

Au second acte, Gilbert exerce le métier de
chargeur de charbon. Noirâtre et déguenillé,
il conserve une "part -de sa distinction passée.
Trois matelots de Quimper ont reconnu avec
surprise le. fugitif. Ils content son histoire à
Sarati. Gilbert de Kerradec a failli tuer son
frère avec lequel il était en rivalité d'amour.
Perdu de dettes "de Jeu, traqiiê "par la police, il
s'est enfui à Alger. Sarati, âpre au gain, fait
taire sa jalousie. Il tirera un gros bénéfice de
l'affaire. 11 écrit aussitôt une lettre de chan-
tage à la mère de Gilbert. Mais quand il sur-
prend Rose dans les bras de Gilbert, il change
d'attitude. Il ce peut refouler plus longtemps
la passion qu'il éprouve pour la jeune fille. Il
chasse Gilbert. Il embrasse furieusement Rose.
Elle s'arrache à l'étreinte qui l'écœure et se
lance à la poursuite de celui qu'elle aime.

Sarati a été abandonné par sa nièce et par
Remedios qui a pris le parti de la jeune fille.
Amaigri, malade, négligé, il ne pense même
plus à réclamerà ses locataires faméliques l'ar-
gent qui lui est dû. Il ne rêve que de Rose.
11 lui souvient avec amertumede la joie qu'elle
mettait dans sa maison. Doucement, la porte
s'ouvre. Parait Remedios. Sarati la supplie de
ramener Rosé. Remedios acceptera à la con-
dition que Sarati donne son consentement au
mariage de Rose et de Gilbert. Sarati chan-
celle sous le coup. Une congestion le terrasse.
Remedios s'empresse auprès du malade. Rose
elle-même est entrée furtivement. Sarati se
laisse fléchir. Il accédera au désir des femmes
pour les garder chez lui.

On célèbre maintenant le. mariage de Rose
et de Gilbert. Sarati invite Rose à danser. Elle
refuse. Alors il danse frénétiquementavec Re-
medios. Puis il reproche à l'Espagnole d'être la
cause de son malheur, et s'échappe dans la
campagne. La nuit s'avance. Les invités ont
pris congé. Sarati surgit dans l'ombre. Là-haut,
dans la chambre éclairée, les visages des nou-
veaux mariés se rapprochent amoureusement.
Sarati ne peut supporter le spectacle. Comment
vivre désormais avec sa souffrance ? Il ouvre
son couteau napolitain et se frappe au cœur.
Les amoureux n'ont entendu qu'un cri dans le
désert nocturne. Ils apparaissentsur là terrasse.
Ils n'ont rien vu. Ils reprennent leur dialogue
passionné.

Un prélude très court fait de trois motifs pré-
cise l'atmosphère où baignera le premier acte.
L'un de ces motifs arabes reviendra au cours
d£ |ojij l'acte, dans Je même km, et s'iasiniiej'â

pas les yeux, je suis perdue. Qui a les yeux bril-
lants ? Nous allons passer une journée dans le
Paris d'il y a sept siècles. Les rues étaient étroi-
tes en étendant les mains, on touchait les murs.
Y a-t-il encore des rues comme celles-là? j

La rue du Chat-qui-Pôebe. ~E

Parfait, mes petits. Ah! je suis bien corn-
tente.

Les yeux brillent, comme vous pensez. Puis
dans la description des rues, des maisons, de
boutiques, des enseignes, qui tour à tour frappe
l'imagination visuelle ou évoque des sensationi
auditives avec le tintement de la Joyeuse et de là
Résonante, se glissent des notions solides eu]
la vie, les mœurs, l'économie domestique, la dîmej
la charte des communes. Et la méthode active
de jouer son jeu.

Toi, Blondeau, viens ici, tu seras le petit .Tac-ri

quou, et toi, Durand, le petit François; moi, je;
suis la dame au hennin. Où voulez-vous aller, mes
petits, dans le Paris du treizième siècle?

Sans doute il advient que Blondeau~réponde.
Manger des frites. •

Ou Durand
Voir l'auto dorée du roi.

Toutefois, ces erreurs mêmes servent à pré-
ciser des détails historiques. Et nous vous prions
de croire que les yeux ne cessent pas de briller
nï les oreilles d'écouter curieusement. Il y a peu
de chance,après cela, que les problèmesd'arithmé-
tique ee perdent dans l'abstraction ou qu'on y
trouve le beurre au prix d'avant-guerre. Et quant
aux sciences naturelles, la classe se fait au jardin
sarclé, bôché, biné par ces horticulteursen herbe.
Sur l'honneur, les deux chefs d'équipe nous y ont
mené avec une gravité plaisante, et, la main sur
la conscience, nous avons vu pointer carottes, lai-
tues gottes, poireaux, voire petits pois, les p'tiis
pois chers à Dranem.

Nous avons feuilleté aussi les cahiers de classe,
généralement propres et bien tenus, ce qui est
bon signe. Plus encore que les compositions fran-
çaises, qui, d'ailleurs, ne portent que sur des su-
jets familiers à ces mioches, les dessins qui les
illustrent témoignent d'une .spontanéité éveillée.
Le soleil y trouve souvent sa place, ..et parfois,
sous l'aspect d'un visage épanoui, mais irrégulier,
qui contrarie naïvement l'opinion exprimée par
le philosophe Apojlodor dans la Pierre blanche
« Le soleil est un dieu, mais trop chaud pour gar-
der la forme humaine; il s'est mis en boule c'est
un dieu rond. » On peut, sans béotisme, préférer la
mythologie de ces loupiots.

Il no sombte pas, en définitive, que le temps
consacre à l'éducation de la santé soit perdu pour
lo progrès de l'intelligence, ni que l'hygiène des-
serve la pédagogie. A l'ordinaire, ces débiles, une
fois .ragaillardis,,rentrent dans leurs écoles d'ori-
gine et y font bonne figure. De cette visité, pour
notre part, nous rapportons la conviction que
l'inspection médicale généralisée, mais sous cer-
taines réserves que n'observe pas un récent pro-jet de loi, et les méthodes nouvelles bien maniées
permettraient peut-être d'améliorer la fréquen-
tation scolaire en allégeant les .programmes et di-
minuant les heures de classes. Surtout uno partie
do ce qui se fait sur le talus des fortifications seferait encore mieux à la campagne. Et il se peut,
lecteurs et" lectrices, que l'école de pleto air traeo
tout à l'heure la voie de l'école rurale.

HlPPOÏ/ÏTE PARIGOT.

NOUVELLES DU JOUR
M. Tardieu dans l'Allier

M. André Tardieu, ministre des travaux publics,
se rendra Vichy demain mercredi 16 du courant,
pour inaugurer les nouveaux aménagements du
parc, du Casino et du grand hall des Sources. Le
ministre sera accompagné par M. Plytas, inspec-
teur général des services administratifs, directeur
de son cabinet.

Après les élections législatives
Seine-et-Marne. M. Gaboriaud, qui avait

été candidat du parti radical socialiste, aux élec-
tions législatives, vient d'adresser sa démission
de conseiller général, du canton de Melun-sud.

Tark-çt-Garonne. M. Jules Fourcade, con-
seiller généra,! de Tarn-et-Garonne,vient d'adres-
ser au préfet sa démission de maire de Moiitèc-h,

Dans le parti communiste
Au cours d'une réunion du comité central du

parti communiste français, M. Pierre Sémard,
secrétairegénéral de ce parti, a longuement com-
menté, hier, le résultat des scrutins législatifs
des 22 et 29 avril.

Quelquespassages de son discours valent d'être
signalés. Après avoir constaté que la tactique
communiste « classe contre classe s'est vérifiée
comme « juste » et a été comprise par les tra-
vailleurs partout où elle leur a été expliquée, il
a ajouté

Tandis que nous gardions ainsi là confiance des mas-
ses, nous avons obligé le parti socialiste à. se démas-
quer d'une façon plus complète qu'il ne l'avait jamais
fait.

Les socialistes ont été les meilleurs défenseurs de la
a discipline républicaine », si favorable à l'union natio-
nale. En retour beaucoup d'entre eux sont les élus de
l'union nationale.

Ils ont été en outre les meilleurs auxiliairesde celle-ci
dans sa lutte contre le communisme et l'Union sovié-
tique.

Ils sont décidés s. poursuivre la collaboration de Paul-
Bohcour, de Bôuisson, etc., aux rouages de l'Etat bour-
geois.

entre les dialogues des personnages comme un
coin d'air immobile de l'Afrique. Nous l'en-
tendrons encore au début du troisième acte
où il servira de thème à Ahmed, serviteur de
Sarati. Le thème de Sarati a je ne sais quoi
d'héroïque et de pesant et ressemble à un
chœur de Lakmé. Le thème de Rose, aux fiori-
tures orientales, est manié avec souplesse. Re-
medios est indiquée par un motif d'une jolie
couleur espagnole. Gilbert a une entrée qui
rappelle assez nettement celle de Honnding
•dans la Walkyrie. Son thème est plein de fré-
missements douloureux. M. Francis Bousquet
enlève en quelques traits spirituels les prestes
portraits des locataires de Sarati. Lorsque Re-
medios essaye de lire dans les cartes le destin
de Rose, l'orchestre exécute une page d'une
venue et d'une teinte exquises. Le motif arabe
signalé plus haut termine le premier acte.

Une danse arabe, scandée avec rudesse,
compose l'introduction du second acte et dé-
peint, par son rythme haletant, l'effort des
portefaix. Elle se fera entendre dans la plu-
part des scènes de cet acte. Les mélopées
orientales du porteur d'eau et du marchand
d'oranges viendront s'y presser. Une chanson
ancienne de Bretagne, traitée en trio, encadre
la scène où Sarati apprend l'identité de Gilbert.
M. Francis Bousquet a une façon personnelle
de traiter les ensembles. Simultanément, trois
ou quatre petits drames sont décrits en des
tons et sur des rythmes différente. Les plans
sonores distincts sont posés avec une hardiesse
légère et nullement contrariante. Le person-
nage de- Rose est orné d'un nouveau thème
d'amour qui est habilement mêlé à son premier
thème. Gilbert qui s'est adapté à sa condition
africaine chanté à présent avec les. vocalises
orientales et selon le tour nonchalant des
Arabes. Les deux jeunes gens entonnent un,ardent duo d'amour qu'interrompt Sarati. Un,
thème douloureux altère la figure de l'oncle de
Rqse. Ici, M. Francis Bousquet semble s'être
inspiré du second acte et de la fin de Louise.
Le rideau tombe sur la complainte revenue du
porteur d'eau.

Je ne vois à signaler dans le troisième acte,
après le prélude, fait de la première page de
la partition et du thème douloureux- de Sarati,
que la chanson orientale d'Ahmed et la scène
infiniment mouvante de la détresse de Sarati,
d'allure parsifalienne. Des rythmes de danses
espagnoles mêlés aux chœurs ouvrent le der-
nier acte. Dans un nouveau duo d'amour, Rose
débite une ancienne chanson marocaine re-

cueillie par l'auteur à Fez. Sur le fond d'un
chœur liturgique musulman, ainsi qu'au der-
nier acte de la Habanera, Sarati exprime son
désespoir. L'œuvre se termine sur le premier
thème de Sarati, repris en fa mineur.

Il est certain que la personnalité de M. Fran-
cis Bousquet ne s'est pas entièrement dégagée
dans cet ouvrage. Elle est encore trop impré-
gnée d'influences diverses. La musique et jus-

qu'au texte verbal de certaines scènes des trois
premiers actes rappellent avec un peu trop de
«efôefé des passages de PeUéas et Mélisœnde et

Ils continuent d'ailleurs, avec Poïncaré, leur politique
de soutien. Et pour la justifier, ils parlent d'un retour
du Bloc national » et cherchent à faire croire aux tra-
vailleurs qu'il est nécessaire de soutenir le « gouver-
nement le moins réactionnaire » auquel ils ne feront
qu'une « opposition raisonnée », car ils espèrent encore
prendre le pouvoir. eu 1932!

Méme sur le terrain parlementaire, le parti socialiste
ne peut plus être un parti d'opposition.

Parti de la petite bougeoisie, s'êloignant de plus en
plus de la classe ouvrière, il forme de plus en plus l'aile
gauche de la bourgeoisie.

M. Pierre Sémard se félicite particulièrement,
du succès de la tactique communistequi a « plei-
nement réussi » en provoquant « la rupture de
plus d'un million de travailleurs avec l'idéologie
petite bourgeoise de gauche », notamment dans
le Nord, le Pas-de-Calais, l'Alsace-Lorraine,Saône-
et-Loire, le Rhône, la Haute-Vienne et la banlieue
de Paris.

Mais des fautes graves ont été commises, dit-il,
et il signale «. des cas scandaleux d'indiscipline »
à Arles, à Bar-sur-Aube, à Troyes, î), Forcalquier
(Basses-Alpes), à Montbéliard, à Amiens, à Châ-
•teàuroux (-Indre), etc., ainsi que de graves dé-
faillances » dans la Nièvre, les Vosges, l'Yonne,
la Creuse, l'Aisne, la Loire-Inférieure,la Haute-
Marne, Saônc-et-Loire, le territoire de Belfort,
la Charente, Eure-et-Loir, la Haute-Vienne,
l'Aude, etc., et il demande au comité central de
prononcer l'exclusion de MM. Jean Papini à Ar-
les, Body à Limoges, Couderc à Nevers, Vidal à
Narbonne, et ce ne sera là vraisemblablement
qu'une première charrette.

LA SESSION OES OOMSE1LS BENERAUM

Ain. M. Clianal, sénateur, président, a dé-
claré

Sous la haute et clairvoyante autorité de M. B~yicand
Poincaré, dont le programme gouvcrnemeatat a été pré-
cisé dans des discours récents, on peut prédire h coup
sûr que si longue et si rude que soit la route qui nous
mènera à la libération financière, elle sera parcourue
en pleine confiance, sans heurts et sans déceptions.

Il a salué en ces termes M. Paul Painlevé, mi-
nistre de la. guerre, député de Nantua-Gex, qui
assistait à la séance

C'est l'honneur du ministre des affaires étrangères,
M. Aristide Briaaid, d'avoir suivi avec résolution l'Idée
.fondamentale de sa politique extérieure, avant que
l'opinion publique de son paya fût mûre pour en appré-
der les résultats. Cette politique a connu, avec M. Aris-
tide Briand, un autre artisan de la première heure, que
.le départementde l'Ain est heureux et fier de compter
dans sa .représentation parlementaire M. Paul Pain-
•tev<5, dont la haute intelligence, inspirée par un idéa-
lianie qui ne -méconnaît pas les réalités, a eu l'honneur
de mettre au bas du pacte de Looarno la signature de
la France, et d'accomplirainsi, avec le ministre des
affaires étrangèresde son cabinet, le premier pas dans

l~;foje.,si .féconde des accords internationaux. Qu'ii me
soit 'permis de ssiuer, on l'assurant de notre sympathie
déférente et de notre gratitude, le grand Français pa-
cifiste Paul Painlevé.

Eubjb. Le conseil général de l'Eure s'est
réuni sous la présidenco de M. Abel Lefèvre, sé-
nateur, qui! a prononcé un court discours rendant
hommage à l'œuvre du cabinet Poincaré.

Il semble bien, a-fc-U dit, que le gouvernement de
M. Poincaré, qui le paya a marqué, avec tant d'éclat,
sa profonde gratitutte, n'aura pas de peine à grouper
autour de lui, pour la sauvegardedes intérêts vitaux de
la nation, une large et fidèle majorité républicaine
franchement tournée vers le progrès,' résolue à pour-
suivre û'uuuvre de redressementsi vigoureusement en-
treprise, tout en «'attachant, par une politique de con-
ciliation internationale, à consolider la pais.

Instruite par les expérienoes de ses devancières, déli-
vrée des angoisses qu'elles ont connues» la nouvelle
CSiamîwe, si elle sait so discipliner rapidement, peut
cminrir l'ambition de mener à1 bien une œuvre féconde.
M~is il faut que sa prudencesoit aussi grande que son
zèle, que son ardeur au travail et que sa volonté de
réalisation, car H reste onoore bien des difficultés à.
vaincre. Si des gros nuages lourds do menaces se sont
.éloignés, le oiel n'est pas encore complètement éctairci.

M. Abel Lefèvre a rappelé ensuite les paroles du
président du conseil qui a pris soin, en ouvrant la
session du conseil général de la Meuse, d'avertir
Je pays qu'il devait se garder de certaines illusions,
car il suffirait d'un faux pas pour retomber dans,
le précipice.

Messieurs,- a-»t-il dit en terminant, faisons confiance
au gouvernement. Je traduis ainsi, j'en suis persuadé,
le sentiment du conseil général. Faisons aussi confiance
au < patriotisme de la Ohaoitoe qui vient d'être élue.
Solfiai-tons que, dans l'aiccompilissement de sa mission,

'ëttê- montre- toute la clairvoyance, toute la p~udènee~ i
sttui'le saag-fî-oid qu'on attend d'él'le.

Indre. En ouvrant la session. M. Cosryer, sé-
nateur, a longuement évoqué la récente consulta-
tion électorale

La France a nettementvoté à. gauche, a-t-U dit.
Le présidentdu conseil général a poursuivi
Le pàys a marqué son désir de paix et d'une action

en faveur du rapprochement des nations. Il veut un
travail pratique et construotif. Le temps des grands
discours, des professeurs et des avooats est passé. L'é-
poque actuelle des réalités qui étreignentjournellement
chacun de nos exige que l'on aboutisse rapidement.

Le sénateur Cosnier a alors Donclu
L'œuvre de la nouvelle Chambre consistera à réa-

'liser le redressementéconomique de la Franco et à ins-
taurer la justice fiscale, condition première du progrès
social.,

Isère. M. Léon Perrier, présMerit, s'est ex-
primé notamment en ces termes

On no peut contester que l'effort courageux entre-
pris par le chef du gouvernement pour notre redresse-
ment financier a reçu l'approbation confiante du pays
qui attend pour demain la continuation et le parachève-
ment de cette œuvre.

De la lutte toujours féconde des idées, du combat
loyal des partis, certaines idées sortent aussi fortifiées.

de Louise. Les souvenirs de MM. Paul Dukas,
Alfred' Bachelet, Raoul Laparra et Henri Ra-
baud ne sont pas non plus négligés. On sait
que le Mârouf de ce dernier va être remonté à
l'Opéra. Sarali le Terrible est une sorte de
M4rpuf d'un dramatique emporté et qu'on di-
rait destiné à remplacer à POpéra-Comiquc'
l'cauvre de M. Henri Rabaud. Ce qui appartient
en propre à M. Francis Bousquet, c'est la
promptitude et la légèreté dans l'exécution, la
vigueur expressive, la sincérité d'accent, la
coloration violente, la conception pleine d'au-
dace des plans et des alliages sonores. J'ai dit,
dans ma dernière chronique, les autres carac-
téristiques du talent, et du savoir du jeune
musicien, ainsi que les mérites de ses inter-
prètes. Je n'y reviendrai pas.

lie*snobisme, la politique et jusqu'au négoce
:se sont emparés de la saison viennoise dont
nous gratifie l'Opéra. Un véritable triomphe a
•été réservé à la plupart des spectacles présen-
tés par l'Opéra de l'Etat autrichien. Pourtant
la qualité des exécutions successives aux-
quelles nous fûmes conviés n'est pas égale. Il
faut bien le dire, seule la représentation de
Fidelio doit donner lieu à un éloge sans mé-
lange. Pour s'élever à cette interprétation du
chef-d'œuvre de Beethoven, sans tache ni'
ombre, on m'assure que la troupe de Vienne
a consacré quatre-vingts répétitions. C'est un
luxe de travail qui est interdit encore à nos
moeurs présentes, même lorsqu'on est occupé
des meilleures chances -de succès.

L'audition de Don Juan a succédé à celle de
Fidelio. Elle fut marquée d'un incident. Mme
Nemetlî, qui devait tenir le rôle de dona Anna

qu'elle joue, d'ailleurs, rarement à Vienne
s'était excusée. L'interprète habituelle de ce

rôle, à l'Opéra d'Etat autrichien, appelée par
dépêche, refusa de venir. On fut donc obligé
de recourir au talent d'une jeune cantatrice
française, Mlle Lucienne de Méo, qui n'avait
encore jamais chanté le rôle en public. Mlle de
Méo s'est tirée avec avantage de la dangereuse
épreuve. Elle a une voix puissante~ une diction
nette, sans avoir encore su acquérir com-
ment l'eût-elle fait? le style convenable à
Mozart. Mlle de Méo s'exprimait en français,
tandis que ses partenaires répliquaient en
allemand. La valeur de la représentation sem-
ble discutable. Quelques erreurs dans le détail
de la mise en sccne et de l'instrumentation
ajoutèrent à l'impression. MM. Duhan, Tauber,
Mayr et Mme Born, que nous avions applaudis,
il y a quatre ans dans Don Juan, reparaissaient
dans leurs rôles respectifs. Mme Born. avec
tout le développement d'un art très pur, mit le
rôle de dona Elvire au premier plan. Mme
Schumann, dont l'émission est si aisée et l'aigu
si brillant, figura avec enjouement Zerline.
Elégant cavalier, M. Tauber détailla de façon
incomparable l'air d'Ottavio. L'orchestre, un
peu gris au début, fit bientôt miracle sous la
conduite de M. Schalk qui a l'intelligence en-
tière de « l'opéra des opéras ». Mais pourquoi
fe choeur de m ùq aA-ïî ébé supprimé~

Après l'affirmation de la nécessité du relèvement de
nos finanças dans le cadre et avec les méthodes pré-
cisés par le président du conseil, l'idée de paix les
a dominées toutes. Sur celle-là, l'union s'est faite sans
restriction. On a pu sentir qu'elle groupait sur elltj
toutes les énergies latentes, toutes les ressources de
l'intelligence française.

Et puis, quoi .qu'aient pu dire certains, par la di-
gnité qui a présidé aux élections, par les sentiments
que celles-ci ont permis au,peuple de France d'afflr.m>?i'
devant le monde, la République sort fortifiée de cette
dernière consultation électorale.

Le suffrage universel a dit nettement qu'il entendait
mettre fin à la menace des éléments de violence et de
désordre qui vont chercher à l'étranger et leurs inspi-
rations et les moyens de troubler le calme et la sérénité
du pays. Et l'on peut ajouter ausa qu'il a exprimé sa
volonté de maintenir toutes les conquêtes' laïques et
sociales de la démocratie, sa volonté de voir ses repré-
sentants consacrer dans l'ordre, dans la liberté, dans
la paix intérieure et extérieure, toœ leurs efforts au
relèvement et au développement de la prospérité é«o-
nomique du pays.•' Meurthe-et-Moselle. M. Albert Lebrun, sé-
nateur, a jeté un coup d'œil rapide sur la recons-
titution des parties dévastées du département; il a
''appelé que l'une des tâches essentielles de l'as-
semblée est aujourd'hui la mise'en œuvre, en col-
laboration financière avec l'Etat et les- communes,
de toute une série de lois d'assistance, et que son
premier souci1 doit être l'équilibre budgétaire.

On peut dire, a-t-il conclu, que notre départementa
aujourd'hui opéré son redressementet qu'il entre dans
une période de stabilité1 où il pourra reprendre le cours
paisible, quoique en constant progrès, de ses destinées
d'avant-guerre.

Il nous plaît de constater quo cet effort de redresse-
ment, parvenu à son terme, s'encadre harmonieusement
dans un autre plus vaste, celui du pays tout entier, qui
se poursuit heureusement sous la haute et habile di-
rection de notre éminent compatriote M. le président
Poincaré, et, je crois, messieurs, répondre h vos vœux
en affirmant une fois de plus que vers lui montent tou-
jours dans un mémo élan de ferveur, notre admiration
respectueuse et nos remerciements émus pour les ma-
gnifiques résultats déjà atteints, en même temps que
notre confiance inébranlable et nos fermes, espoirs pour
les réalisations prochaines.

Oise. M. Noël, directeur honoraire de l'Ecole
centrale, 'a ouvert la séance inaugurale par le
discours d'usage. Les commissions se sont ensuite
réunies pour étudier les vœux qui leur sont pré-
sentés.

Ils ont notamment adopté un vœu que les pro-
fesseurs des lycées de Beauvais avaient soumis à
l'assemblée départementale, par l'intermédiaire du
préfet, M. Le Beau, demandant que l'Etat continue
d'envoyer des boursiers nationaux aux établisse-
ments d'enseignement secondaire public de l'Oise,
où la place no fait pas défaut, mais qui reçoivent
d'année en année do moins en moins de boursiers,
comme le montre l'exemple, cité par le rapporteur,
du lycée Félfe-Faure, à Beauvais.
Orne La motion suivante a été votée à l'una-

nïmité
La commission 'des finances a été saisie par M. de

Heurtaumont, conseiller général, de précisions qui éta-
blissent la présomption d'irrégularités graves dans le
budget départemental.

Le préfet est d'accord avec la commission pour re-
connaître la matérialité des faits, s'engage à couvrir
les dépenses irrégulieres et se déclare disposé à pres-
crire et à effectuer les redressementsnécessaires.

Considérant l'impossibilité où se trouvent tant la com-
mission des finances que le conseil général de procéder
eux-mêmes à cette vérification, étant donné le peu de
temps dont ils disposent au cours d'une session et les
connaissances professionnelles nécessaires,' la commis-
sion propose de demander l'envoi d'un inspecteur des
finances pour procéderà cette opération et vérifier non
seulement les derniers exercices, mais mêmes les cinq
précédents, ainsi que la commission des finances l'avait
d'ailleurs déjà demandé.

Le conseil général' a voté égalementuné adresse
de félicitations,au gouvernement.

Pas-de-Calais. Le conseil général a ouvert
sa session en présence de M. Peytral, préfet, sous
la présidence de M. Dacquin, vice-président, qui
prononça un remarquable discours d'ouverture,
.faisant le plus bel éloge de M. Jonnart, faisantsur-
tout ressortir que ses actes publics ont toujours
été d'une unité parfaite et que sa vie fut une
véritable profession de foi républicaine, assurant
que son souvenir restera fidèle et que ses collè-
gues se feront un devoir de suivre longtemps son
exemple et ses directives.' Il fit ensuite l'éloge
de M. Basly, député, lui aussi décédé.

La motion suivante fut ensuite adoptée par unetrès grosse majorité, par le conseil général, sur la
proposition de M. Narcisse Boulanger

Le conseil général du Pas-de-Calais exprime sa con-
fiance dans le ministère d'union nationale répuhlicaine
présidé par M. Poincaré, pour poursuivre l'oeuvre de
redressement si heureusement entreprise et pour la
mener à bonne fin suivant le vœu du pays.

Pyrénées-Orientales. En ouvrant la ses-
sion, le président» M. Victor Dalbiez, sénateur, an-
cien ministre, a commenté, dans un discours, le
résultat des élections législatives. Parlant des dé-
ductions qui peuvent être tirées des résultats,
M. Dalbiez a dit notamment

n est impossible que la plupart des nouveaux députés
n'aient pas été Impressionnés par les frémissements de
l'âme populaire que ne traduisent qu'imparfaitement
les ohiffres des scrutins. Que le nombre des suffrages
qui se sont prononoés en faveur des candidats oommu-
nistes soit un avertissement. Ce mouvement d'impa-
tience nettement sensible est évidemment refréné par
la discipline des partis' et par le besoin de paix sociale
qu'éprouventla plupart des électeurs: il mérite d'autant
plus de retenir l'attention des dirigeants.

Rhin (Haut-) (territoire de Belfort). Le con-
seil général a repoussé un vœu réclamant « l'ab-
rogation des lois scélérates et l'amnistie ».

Savoie. M. Antoine Borrel, député, ancien
sous-secrétaired'Etat, a dit au sujet des récontes
élections

11 est certain d'une part que les électeurs ont envoyé
à la Chambre uno majorité républicainedans le sens

La représentation des Noces dc Figaro fut
jugée meilleure mais non supérieure à celle
d'il y a quatre ans. M. Jerger, qui possède un
talent d'une surprenante variété, a une appa-
rence trop jeune pour le Figaro de la Folle
Journée. 11 oublie que le fameux barbier est
contemporain de la comtesse et du comte
Almaviva. D'autre part, sa gaieté n'est pas
assez dégagée, assez en dehors, ni sa concep-
tion assez accentuée. Mme Born déploie, dans
le rôle de la comtesse, un style, une noble ré-
serve et des qualités qui la recommandent à
l'admiration de tous les artistes sérieux. M. Du-
han prête une belle prestance au comte. Mme
HelletsgTubér, dont la voix est jolie mais en-
core indisciplinée, n'est pas faite, je crois, pourincarner le leste Chérubin. Mme Schumann,
toujours sur la brèche, exprime avec la viva-
cité la plus animée et l'art du chant le plus
séduisant les sentiments de Suzanne. La tra-
duction que M. Heger donne du spirituel chef-
d'œuvre, dans sa version originale, est d'une
science consommée, mais peu souple. L'en-
semble garde le plus rare agrément.

Un peu d'amertume se mêle maintenant à la
pureté de nos impressions. Mine Jeritza, dont
la réputation est grande en Amérique et dans
l'Europe centrale. a choisi pour se montrer pour
la première fois aux Parisiens le, Tosca de Puc-
cini. Nous voici arrachés à l'enchantement de
la musique véritable. On est étonné qu'un
Schalk consente à l'admission d'un ie\ ou-
vrage dans l'expédition hautement musicale
qu'il a préparée. Mme Jeritza a une fantaisie

je m'excuse de l'écrire avec toute la poli-
tesse qu'on doit à des hôtes qui n'a pas tout
à fait réussi l'autre soir. Belle autant qu'il est
possible de l'être, d'une taille très élevée et
pourtant flexible, la figure intéressante, Plie
s'abandonne à des attitudes étranges et parfei*
démodées. C'est ainsi qu'elle chante le débuL de
là prière de la Tosca complètement couchée à
plat ventre. L'un des ornements de sa per-
sonne es! sa magnifique chevelure bïoarle
qu'elle dénoue à propos et dont elle joue comme
d'une écharpe. Mme Jeritza abuse d'un drama-
tisme extérieur. Elle dépasse le but qu'elle se
propose. En dépit de son souci de vérité, ses
traits tragiques sont d'application plutôt que de
nature. Elle a évidemment longuement étudié
Mlle Garden dans le rôle de Floria Tosca.
Qu'elle épargne un peu notre sensibilité! Elle
srexalte trop. Elle appuie indiscrètement le pin-
ceau. On pourrait se récrier sur l'extravagance
de son jeu qui passe d'un excès à l'autre. Mais
l'aigu de la voix est si éclatant, la stature si ex-
ceptionnelle et si harmonieuse, que nous som-
mes toujours aises de l'entendre, malgré ses
lamentables préférences pour les ouvrages à
effet et qui la limitent à une considération su-
balterne. Nous n'avons pas frémi. Mme Jeritza
est une sorte d'athlète féminine toujours en co-
quetterie. Sous le masque de Tosca, elle pince
le nez de son amant Mario, lisse à tout instant
ses cheveux noirs, caresse sa figure, son buste,
ses bras, avec trop d'insistance vraiment. D'un
~vers jâe sa puissante mais, iMê renveegeSgo/

complet du mot, une -majorité laïque, attachée aux riwj
formes sociales et économiques réclamées depuis long-d
temps par le peuple français; d'autre part, que cette
majorité sera fidèle au gouvernement' actuel, dont le
chef, M. Poincaré, a vu ratifier pa'r le suffrage universel
sans nulle équivoque, la loctrine exposée dans ses
grands discours de Bordeaux et de Carçassonne.

Doctrine confirmant, tout d'abord, les principes sera*
yerains ot indiscutables que la démocratie ne se résoudra
jamais à voir remettre en question; doctrine, ensuite, dès
voies et moyens propres à réaliser le progrès dans l'oiv
dre et dans la paix qui reste le but de nos efforts vew
lequel toutes les énergies de la. République devront «s
tendre une fois achevé le redressement.financier c-orn~
mencé depuis 22 mois. Cet achèvement, c'est du, reste lai
tâche la plus urgente. Tous ioi, messieurs, nous savon*
que le gouvernement n'aurait pu l'entreprendre et ne
pourrait la mener à bien sans être eoutemi par la con-
fiance que le pays vient précisément ,de lui confirmer.
d'une manière éclatante.

Pour cela, souhaitons voir s'opérer à la Chambre un»
concentration des forces vraiment démocratiques, c'est-?
â-diro le rapprochement de toutes les bonnes volontés.
républicaines et laïques sur le terrain du redressement
financier, de l'organisation économique, du progrès ita~;
tional. ./•.

Une adresse de confiance au gouvernement a"}

été votée par les membres présents, moins trois»
socialistes qui se sont abstenus.

Savoie (Haute-):. M. Fernand David, séna-5
teur, qui préside, souhaite qu'après l'apaisement»
des rumeurs électorales tous les partis s'efforcenfc
de restaurer la situation de notre pays dans, une
atmosphère de paix et de concorde internatio-
nale. r-

A la fin de la législature, ajoute-t-il, le Sénat a rà~\
tifié le compromis d'arbitrage relatif aux zones fran-~l
ches. La décision de la haute Assemblée a pleinement'
répondu il nos espérances. La servitude militaire ep&l
pesait sur la Savoie du nord est définitivement abolie.
et si la cour de la Haye doit se saisir en'juin 19-29 dm!-
conflit relatif à la petite zone sarde de 1816, nous avons!
maintenant la certitude qu'elle n'aura pas à connaître
des questions touchant à la grande zone de 1860. Nous;
avons également la certitude qu'aucun règlement doua-j
nier relatif à. ces territoires ne pourra intervenir sang!
que le Parlement français ait été appelé h le ratiaeoJ

Nous sommes ainsi placés sur la terrain des accords M-n

brement débattus.
S'adressant à ses collègues, M. Fornand Dawî~

termine son allocution par ces mots
Je suis votre interprète en envoyant à M. le président"!

du conseil l'expression do la reconnaissance et de tes
confiance du conseil général.

Yonne. M. Bienvenu-Martin, sénateur, aprës~
avoir constaté que le pays, dans ses votes, a rend
pleinement justice aux efforts faits par le minis-iâ
tère Poincaré pour la restauration des finances, 3*1
déclaré

Une. grande tâche s'impose à la législature nouvelle»]
La question financière domine et commande toutes les]
/autres M faut continuer et achever le redressemert»
.si bien cpmmenoê et poursuivi. Mais la nécessité dtj'ltsi
moner à bonne fin n'exclut pas la recherche deç na&-i
sures propres h introduire plus de justice dans notw
système fiscal. Lorsqu'en août 1926, pour nous saa-j
ver du péril,: le gouvernement a demandé au Parie»-
ment de voter 8 à 10 milliards d'impôts supplémea-»
tairas, Ha a eu recours surtout aux taxes à grand ren-*
dément, celles qui pèsent sur la consommation; la nav
tion a supporté patriotiqu-ement ce nouveau sacrifiée,
mais la a-épercuesion s'en est fait sonlir sur le coût de
la vie. Il n'est pas interdit d'espérer que de prochaines
révisions, opérées d'ailleurs avec prUdopce, viendront'
apporter les corrections désirables .en vue d'une répar-
tition plus équitable- des. charges publiques.

TRIBUNAUX
Le complotautonomiste alsacien

devant la cour d'assises du Harat-Rhi»

(De notre envoyé spécial)
' Colmar, 14 mal;

On pouvait croire, au début de la seconde aûk|
dionce de cette douzième journée du procès, qu'oun
en aurait fini, le soir, avec les interrogatoires;ce!
ne fut qu'une courte espérance il restait trois
accusés à entendre, on n'en put questionner que
deux. Henri Reisacher, un homme de 45 ans,
qui exerçait, à Strasbourg, avant son arrestation,
la profession de confiseur en gros et qui est ori-
ginaire de Sainte-Marje-aux-Mines,se trouvait S
Paris quand la guerre éclata; il y habitait depuis'
plusieurs années, y faisant le commerce des ma-*
chines nécessaires à l'industrie du papier.

Quand je vins à Paris, en 1909, jo cédais à tu*
certain sentiment français; mais, en 1914, j'aurai»
volontiors quitté Paris, tant je m'y sentais considéré
on étranger. Cependant, j'avais lu, comme tant d'au-
tres, des affiches signées de Poincaré et dans lesquels
tes on exhortait les Alsaciens-Lorrains à rester, leur
.promettant qu'ils seraient traités en Français; je res-
tai donc; puis les industries étant paralysées du fait
de la guerre, je dus renonoer au commerce que j'avais
jusqu'alors exerce et, comme il fallait vivre, je me mie
à vendre du papier à lettres et des cartes postales;|
tout cela était très demandé; j'aurais donc pu gagner'
de l'argent. J'avais obtenu un permis de séjour; or;
voilà qu'on se livre, contre moi, à des dénonciations
et qu'un journal me traite de boche. Un beau matin,-
j'apprends que mon mobilier et mon fonds de com-
merce ont été placés sous séquestre; je vais voir la'
syndic peine perdue. Je proteste, par écrit, auprès
du garde des sceaux: pas de réponse. Alors, me trou~
vant presque sans ressources, j'ai vendu une partie â&
mes marchandises et, pour ce fait, je fus, sur ta!
plainte du syndic, condamné à 200 francs d'amendepar
un jugement comme nous ea avons tant en Alsace de-*
puis l'armistice.

Ce n'est pas tout! Quelques jours plus tard, trotëi
ou quatre individus viennent me prendre et me ooit-j
duisent au Dépôt, où je restai une quinzaine de jouis!
avant d'être interrogé par un commissaire spécial, quî'
insista pour que je contracte un engagement; je ror!
fusai et, dix jours plus tard, on me faisait passe©

lefta tout étonné de cette violence.Constamment
agitée, elle met des extrêmes en tout. Nougi
sommes blasés sur les expressions intenses que!
tant de cantatrices ontessayc de donner au per-'
sonnage de Tosca. Ces interprétations ne prou-.j
vent rien et ne peuvent servir à de hautes pré-ï;
tentions.Legenre n'en sera ni plus neuf, m saiH
lant, Mme Jeritza est une noble victime donfj
l'ardeur est digne de la musique véritable~
M. Kiepura, dont le physique est fort avan-
tageux, tient le rôle de Mario de la manière laîi
plus conventionnelle M. Jerger témoigne païj
contre de beaucoup de tenue sous les traits dej
Scarpia. Au dernier acte, un violoncelliste
jouait en solo a horriblement détonné. Décidés
ment nous n'avons pas été subjugués.

Heureusement, le lendemain, en matinée~
nous avons pu entendre la Servante rnaitressA
et l'Enlèvement au sérail, dans des conditions
parfaites. Mme Schumann et M. Mayr chan-s
taient avec une spirituelle virtuosité la ravis-?
sante œuvrette de Pergolèse. Mme NemetK
qu'on n'avait pu écouter dans Don Juan, faisait
son apparition dans le rôle de Constance
l'Enlèvement au sérail. C'est encore une canta~'
tricc de haute taille, mais d'un charme péné>;
trant et mesuré.Fort émue au premier acte, Mmej
Nemeth a été davantage maîtresse de sa èoo-j
duite'dans la suite. Elle a débité les deux airs sa
difficiles de Constance avec une méthode im~j
peccable et qui rappelle celle de Mme Ritter-
Ciampi. MM. Pataki, ténor finement stylé, Ga
los, Muzarelli et Mme Schumann complétaient
une distribution remarquablement choisie. Lej
bonheur que donne une audition de l'Enlève-
ment au sérail n'est jamais diminué. Le chef-s
d'œuvre si agile et si tendre a été écrit p
Mozart dans le meilleur moment de son exis-~
tence. M. Henri de Curzon vient justement dfei
publier, en une édition d'un rare scrupule, leé
Lettres de Mozart. Nous y pouvons constate
avec quels emportements heureux le granœ
musicien composa l'Enlèvement au sérail d
« Tous les points de vue, écrit Mozart, stir»J
excitent tellement mon inspiration, que c'esEj
avec la plus grande ardeur que je cours à met
table à écrire, avec la plus grande joie que j'y;
reste assis. » Et- plus loin « La musique,?
même dans la situation la plus terrible, ne dor§
jamais offenser l'oreille, mais, pourtant, là en-i
core, la charmer, et donc rester toujours la mi~sl
sique. »

Je parlerai dans ma prochaine chronique d,ë\
Tristan et Isolde, du Chevalier à la rose et de Zffil

Walkyrie, qui forment les derniers spectacle-
de la troupe de l'Opéra de Vienne. Le premiers
étourdissementpassé, il s'agira d'éclairer notre'
pensée et de tirer la leçon impartiale qui se dé-;j
gage de l'expérience que nous aurons faite atf1
cours de cette quinzaine. Je m'y efforcerai sin-
cèrement tout de même que j'ai essayé de ren-
dre justice, au début de cet article, à un jeune
musicien écrasé par les circonstances fulgu-
rantes que vient de faire naître l'Opéra djy[
Vienne, &rj¡;¡'X~B:Bf


